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Trajet des rescapés de la Méduse





Prologue





Non ce n’était pas le radeau

De la Méduse ce bateau

Qu’on se le dise au fond des ports

Dise au fond des ports

Georges Brassens, Les Copains d’abord, 1964.





Les premiers vers des Copains d’abord, sans doute la chanson la plus célèbre de Georges Brassens, ne pouvaient qu’intriguer le jeune enfant que j’étais au milieu des années 1960, et je me suis longtemps demandé qui était cette Méduse, une embarcation dont j’ai très vite compris que l’amitié n’avait vraisemblablement pas régné à son bord. Une visite au Louvre quelques années plus tard commença à lever un coin du voile. Le gigantesque tableau de Géricault m’apparut soudain et le choc ressenti à la vue de ces corps entremêlés et superposés est resté longtemps inscrit dans mon souvenir. J’ignorais à quel événement précis il se référait ; comme la plupart des spectateurs découvrant le tableau pour la première fois, seule avait prévalu la vision d’hommes luttant contre la mort et animés par une farouche énergie vitale. Il aura finalement fallu la lecture en classe de Seconde du roman d’Aragon, La Semaine sainte, pour que je m’intéresse au peintre Géricault qui en est la figure de proue, puis retourne au Louvre et redécouvre ses tableaux. Parmi eux, bien sûr, Le Radeau de la Méduse dont j’appris à connaître l’histoire. Cette aventure est fascinante et continue de passionner tous ceux qui s’en approchent, tellement elle est à la fois banale et incroyable. Les naufrages sont très fréquents dans l’histoire de la marine. Celui de la Méduse revêt un caractère tout à fait exceptionnel, à la fois par ce qu’ont vécu les naufragés et à cause de l’écho qu’a eu l’événement après coup.

Le 2 juillet 1816, la frégate La Méduse, commandée par un capitaine incompétent qui n’avait plus navigué depuis vingt-trois ans, s’échoue au large de la Mauritanie alors qu’elle faisait route vers le Sénégal pour reprendre possession de cette colonie française. Trois jours plus tard, il faut évacuer le navire. À son bord, 400 passagers. Canots et chaloupes ne peuvent en accueillir que 250 ; les 150 autres s’entassent sur un radeau construit les jours précédents. Abandonné par les canots qui font seuls route vers la côte, le radeau, démuni de quasiment tout approvisionnement, sinon un peu de vin, dérive pendant treize jours. Sous un soleil ardent, épuisés par la faim et la soif, les naufragés s’entre-tuent. Pour apaiser leur faim, les vivants consomment la chair de leurs compagnons morts avant de les jeter à la mer. Quand survient le brick L’Argus parti à la recherche du radeau, il ne reste que quinze survivants. Ils sont dans un état pitoyable. La révélation de l’événement par la presse provoque un choc dans l’opinion publique et déclenche une véritable crise politique qui atteint de plein fouet le régime de la Restauration tout juste installé. Celui-ci vacille sous les critiques de ses détracteurs qui voient dans le naufrage de la Méduse le symbole de celui de la monarchie restaurée. L’ombre de Napoléon plane derrière ceux qui s’emparent de l’affaire pour stigmatiser le régime. En découvrant l’événement, Géricault s’enflamme. Deux ans plus tard, il expose sa plus célèbre toile au salon de peinture, faisant du radeau de la Méduse un véritable mythe.

Mais, au-delà du mythe, que sait-on de ce qui s’est passé réellement à la fois sur la frégate, puis sur le radeau ? Les très nombreux interrogatoires effectués après la catastrophe comme les souvenirs des acteurs du drame permettent de reconstituer heure par heure l’enchaînement des faits, de déterminer la responsabilité de chacun, et surtout de comprendre les souffrances endurées. Cette histoire se lit comme un roman, le roman d’une aventure extrême qui pousse au plus loin les capacités de la résistance humaine et s’affirme ainsi comme une leçon de vie. Pour mesurer ce qu’ont connu ces hommes, mais aussi la poignée de femmes présentes sur le navire, il fallait revenir sur leur existence antérieure, comprendre d’où ils venaient, comment chacun avait vécu le naufrage, comment ensuite les rescapés avaient dépassé les traumatismes subis. Aucun d’entre eux n’a pu oublier un événement qui les a marqués leur vie durant, comme il continue à fasciner ceux qui, grâce aux images et aux commentaires suscités par le naufrage, ont depuis deux siècles cherché à comprendre l’histoire des naufragés de la Méduse.

Paris, le 26 janvier 2016.








CHAPITRE PREMIER

L’expédition du Sénégal





Lorsque la frégate La Méduse quitte la rade de l’île d’Aix, le 17 juin 1816, la France se souvient qu’un an plus tôt, presque jour pour jour – c’était le 18 juin 1815 – l’armée de Napoléon était vaincue à Waterloo, ouvrant la voie au retour de Louis XVIII et à la Seconde Restauration.


Un fleuron de la flotte aux mains d’un commandant incompétent

Ironie de l’histoire, les passagers de la frégate ne peuvent ignorer qu’au lendemain de Waterloo, Napoléon avait accompli le même chemin qu’eux. Arrivé à Rochefort le 3 juillet, l’empereur déchu s’était installé le 12 sur l’île d’Aix, y demeurant trois jours avant de confier son sort à la marine britannique, montant sur le brick L’Épervier pour se rendre au commandant du Bellerophon. Il renonce alors au projet un temps caressé de passer aux États-Unis1. Le sort lui paraît incertain. La rade de Rochefort, barrée par le fort Boyard en construction, est surveillée activement par les navires anglais qui ont ordre de tout entreprendre pour s’emparer de la personne de Napoléon. Pourtant, le gouvernement provisoire avait accédé à sa demande, en mettant à sa disposition deux frégates destinées à favoriser son départ de France. Fouché, qui préside la commission provisoire de gouvernement et tient véritablement les rênes du pouvoir, ne souhaite pas que Napoléon demeure sur le sol français. Il a tout tenté pour l’éloigner de Paris, puis des côtes françaises. Ces deux frégates sont la Saale, sur laquelle il passe quelques jours avant de gagner l’île d’Aix, et la Méduse, celle-là même qui échoue en juillet 1816 et dont la brève histoire croise ainsi celle de Napoléon. « Les deux frégates étaient toutes neuves, se souvient Savary qui accompagne alors Napoléon, la Méduse portait du 18 et avait déjà fait une sortie dans laquelle on lui avait reconnu une marche supérieure2. » Savary fait allusion au poids des 44 canons portés par la frégate qui sont des pièces de 18 livres. Quant à la sortie évoquée, il s’agit de l’expédition aux Indes orientales à la fin de l’Empire. L’ancien ministre de la Police de Napoléon précise aussi que les équipages des deux frégates étaient pour l’essentiel composés de marins rentrés des prisons anglaises en 1814.

La Méduse est de construction récente puisqu’elle a été achevée en 1810 à Rochefort. Lancée en 1806, elle incarne les efforts consentis par la France napoléonienne pour reconstituer une marine puissante après le désastre de Trafalgar. Elle mesure soixante-quatorze mètres de long et douze de large, et affiche un tirant d’eau de cinq mètres et une jauge de 1 500 tonneaux. En principe armée de quarante-quatre canons de dix-huit livres, son équipage théorique devrait être de 325 hommes. En juillet 1815, elle est commandée par la capitaine François Ponée. Né en 1775 à Granville, dans la Manche, il avait d’abord servi dans la marine marchande, avant d’intégrer la marine de guerre en 1793, comme beaucoup de ses homologues de la marine marchande sollicités pour combler les vides laissés par l’émigration de 80 % des officiers du Grand Corps. Ponée avait gravi rapidement les échelons pour devenir enseigne de vaisseau en 1794, puis lieutenant de vaisseau en 1802. Promu capitaine de frégate en 1811, il s’était vu confier le commandement de la Méduse le 20 mars 1812 et s’était illustré par sa croisière réussie dans l’océan Indien et jusqu’au Pacifique. Il a l’expérience de la navigation et du combat en mer mais aussi de la captivité puisqu’il a été fait prisonnier à deux reprises, à l’occasion de l’expédition irlandaise de 1798, puis entre 1806 et 18093. Pourtant en août 1814, il avait été écarté par la Restauration, au profit d’un ancien émigré qui avait toutefois repris du service sous l’Empire. De retour de l’île d’Elbe, Napoléon lui rend, en avril 1815, le commandement de la Méduse4.

La frégate vient d’effectuer une croisière en direction des Antilles pour reprendre possession des îles du Vent. Elle est en rade de Rochefort, immobilisée, comme le reste de la flotte, par le blocus imposé par la marine anglaise aux vaisseaux français. Le capitaine Ponée a alors reçu, comme le capitaine de la Saale, Pierre-Henri Philibert, des instructions « très secrètes » du ministre de la Marine, le vice-amiral Denis Decrès, l’invitant à « porter celui qui naguère était notre empereur aux États-Unis d’Amérique5 ». Le 8 juillet, tandis que Napoléon embarquait sur la Saale, une partie de sa suite prenait place sur la Méduse. Parmi ces passagers figuraient notamment le général Montholon et sa femme Albine qui se souvient de la détermination du capitaine Ponée à tenter d’appareiller malgré la présence de la flotte anglaise. De fait, le 11 juillet, lorsque Napoléon s’entretient avec les deux commandants de la Saale et de la Méduse sur les chances de franchir le blocus anglais, Ponée propose de sacrifier sa frégate en se jetant sur le Bellerophon afin de laisser le temps à Napoléon de s’échapper à bord de la Saale. Cette proposition, que Napoléon ne retient pas, vaut au capitaine Ponée d’être relevé de son commandement en septembre 1815, sans toutefois quitter la marine6. Il n’est donc plus à son bord quand s’organise l’expédition vers le Sénégal, mais le souvenir de l’équipée manquée de juillet 1815 reste présent au sein d’un équipage et d’un corps d’officiers qui a failli être associé aux dernières heures de Napoléon. Quant à la Méduse, elle est privée d’un commandement expérimenté à l’heure où la marine française a besoin d’hommes de métier pour reprendre place sur les mers du globe. Le naufrage survenu un an après ce départ manqué a naturellement frappé les esprits. « J’ai bien souvent pensé à cette Méduse qui depuis a fait naufrage sous les ordres du successeur du capitaine Ponée », se souvient Albine de Montholon qui exagère toutefois les effets du désastre, en ajoutant : « Ces officiers du bord avec qui nous dînions et l’équipage tout a péri7. » Ils ont certes fait naufrage, mais aucun des officiers n’y a laissé la vie et l’équipage a peu souffert.

Le remplacement du capitaine Ponée à la tête de la Méduse illustre la politique de la Seconde Restauration dans le domaine militaire, en particulier dans celui de la marine. Plus encore qu’en 1814, l’heure est à la reprise en mains de l’encadrement8. Les officiers réputés bonapartistes sont écartés, mis à la retraite, placés en demi-solde ou tout simplement, comme Ponée, privés de commandement. Dans le même temps, les écoles spéciales qui avaient été créées par Napoléon en 1810, à Toulon et à Brest, pour former les officiers de marine, sont dissoutes le 31 janvier 1816 au profit d’une école de marine à terre, installée à Angoulême, une partie des élèves des écoles flottantes étant renvoyés dans leurs foyers9. La reprise en mains s’accompagne en revanche du retour dans l’encadrement d’anciens officiers de marine émigrés, à l’image de Chaumareys, nommé commandant de la Méduse en mars 1816, devenu malgré lui le symbole de l’impéritie des gouvernements de la Restauration et un modèle d’anti-héros.

Hugues Duroy de Chaumareys est né le 20 octobre 1763 à Vars, dans l’actuel département de la Corrèze, au sein d’une famille anoblie au milieu du XVIIe siècle. Il est le fils de Bertrand Duroy de Chaumareys et d’Élisabeth Hugon de Givry10. Rien ne le prédestinait à entrer dans la marine sinon le fait que l’un de ses grands-oncles, Louis Guillouet d’Orvilliers, fût alors lieutenant général des armées navales11. C’est par son entremise qu’il intègre la marine en septembre 1778 ; il sert d’abord sous ses ordres et participe notamment à la guerre d’indépendance américaine. Plusieurs fois blessé, il est promu enseigne de vaisseau en 1780, puis embarque sur la Pégase en avril 1781. Il est alors fait prisonnier par les Anglais. Revenu de captivité, il participe à la dernière campagne de la guerre contre l’Angleterre et notamment au siège de Gibraltar. Puis au retour de la paix en 1783, il est affecté à l’inspection de la manufacture d’armes de Tulle, où il passe deux ans. Il reprend ensuite du service en mer, sur la Calypso, et participe à une expédition qui le conduit sur la côte occidentale puis orientale de l’Inde. Lieutenant de vaisseau depuis 1786, il ne rentre en France qu’en 1789. Il est alors nommé commandant en second de la Moselle, bâtiment dont il assure le commandement effectif en 179012. Duroy de Chaumareys n’est donc pas sans expérience des choses de la mer : il a navigué pendant une douzaine d’années. Il fait partie de cette génération d’officiers du Grand Corps qui émigre en masse à partir de 179113. Chaumareys passe en effet en Angleterre. En 1795, il participe à l’expédition de Quiberon, tentée par une armée émigrée avec le soutien de l’Angleterre, qui se solde par la capture de la plupart des hommes ayant débarqué. C’est le cas de Chaumareys, fait prisonnier et conduit à Auray, d’où il parvient à s’évader, « d’une manière miraculeuse », comme il l’écrira plus tard à sa femme, alors qu’il parcourt la Bretagne pour aller reprendre un commandement à Brest14. Il reprend la même expression dans la lettre qu’il adresse au roi pour lui demander de servir à nouveau, précisant qu’il « a échappé d’une manière miraculeuse au massacre sans exemple qui se fit à Auray, Vannes et Quiberon15 ». Les autres officiers capturés ont en effet été exécutés. Il précise qu’il a alors été reçu par le comte d’Artois qui lui a accordé la croix de chevalier de Saint-Louis par brevet du 16 février 1796. De retour en Angleterre, il fait par ailleurs publier une Relation de M. de Chaumareyx, officier de marine échappé des prisons d’Auray et de Vannes, avec quelques observations sur l’esprit public en Bretagne. Il se rend ensuite en Allemagne où il épouse Sophie von der Buggeney, fille d’un général d’origine luthérienne. De cette union naissent en Prusse ses deux premiers enfants, Sophie, le 4 novembre 1798 et Charles né en 1800, un troisième enfant, Louis, naissant au château de Lachenaud en 1807. Hugues Duroy de Chaumareys fait en effet partie de ces émigrés rentrés en France après l’amnistie décidée par Bonaparte le 26 avril 1802. Il reçoit quelques semaines plus tard l’autorisation de s’installer en Corrèze, où il demeure sous surveillance. Il s’installe peu après au château de Lachenaud, situé sur la commune de Bussière-Boffy, dans le département de la Haute-Vienne, après en avoir hérité de l’une de ses cousines. En 1808, son ralliement à l’Empire est sanctionné par sa nomination comme adjoint au maire de Bussière-Boffy. C’est l’époque où l’ancienne noblesse revient en force dans les conseils municipaux et généraux. En mars 1813, il abandonne cette charge d’adjoint après avoir été nommé receveur des droits réunis. À la fin de l’Empire, Chaumareys est donc un notable limousin complètement réinséré dans la société de son temps, dont le fils Charles fréquente le lycée de Poitiers, même s’il a sans doute conservé des sentiments royalistes qui ne demandent qu’à s’exprimer au retour des Bourbons.

De fait, après la chute de Napoléon, Chaumareys se souvient qu’il a été lieutenant de vaisseau. Il se rend à Paris au début du mois de mai 1814, s’installe dans un hôtel du faubourg Saint-Germain, l’hôtel des bains d’Albert, place Saint-Dominique, puis chez un ami, le comte d’Aubusson, et entreprend des démarches en vue d’obtenir sa réintégration au sein de la marine. Il s’adresse tout d’abord au comte d’Artois qu’il a connu à Londres au temps de l’émigration et lui rappelle sa participation à l’expédition de Quiberon :

La bonté touchante avec laquelle Votre Altesse daigna me recevoir après le désastre de Quiberon, bonté qui ne s’effacera jamais de mon cœur, me fait espérer que Votre Altesse voudra bien encore aujourd’hui me favoriser et appuyer auprès du Roi ma demande de rentrer à son service, dans sa marine, en qualité de capitaine de vaisseau. Mais ma plus grande ambition est de consacrer ma vie au Roi en quelque qualité que Sa Majesté veuille m’employer16.


Il adresse également une supplique au roi, dans laquelle il met en avant son dévouement à Quiberon mais en se gardant bien de faire état de son plus récent ralliement à l’Empire. Or le 25 mai 1814, Louis XVIII publie une ordonnance sur les modalités de retour des anciens officiers dans la marine royale. La participation à l’expédition de Quiberon fait partie des conditions pour être immédiatement réintégré. Près de 500 officiers de marine en activité en 1789 ont fait une démarche similaire à celle de Chaumareys, ce qui représente plus du tiers des officiers de 1789, mais 194 demandes seulement sont prises en compte. Parmi ces 194 officiers, 128 sont placés en non-activité. Seuls 66 officiers de la marine d’Ancien Régime sont réintégrés dans la marine royale, dont Chaumareys17. Dans la lettre qu’il adresse au roi, il précise aussi qu’il est resté en contact avec des officiers supérieurs de la marine à Rochefort, manière de signifier que ses compétences sont intactes. Pour justifier son absence de pratique, il avance un argument imparable en faisant remarquer que les marins en activité n’ont que peu navigué sous l’Empire : « Je suivais le port afin de ne pas perdre de vue mon métier que j’ai toujours aimé. Sans doute tous les officiers de la marine sont plein de zèle pour le service de Votre Majesté, mais ils n’ont pas plus que les anciens pu naviguer. » Il demande donc sa réintégration comme capitaine de vaisseau et en profite aussi pour solliciter une place de page auprès du roi pour son fils Charles18. Vingt-trois ans après son départ de la marine, il espère être réintégré à un grade auquel il serait parvenu s’il était resté. Le 16 juillet, le ministre de la Marine Malouet présente au roi une première liste d’officiers rescapés de Quiberon, sur laquelle figure en première position le nom de Chaumareys. Il est alors nommé capitaine de frégate19. Louis XVIII accède ainsi partiellement à sa demande et lui confie en août le commandement de la corvette L’Aigrette, chargée d’aller reprendre possession de la Guyane. Il le nomme également peu après chevalier de la légion d’honneur, décoration que Chaumareys a sollicitée20. Il prend le commandement de son navire au début du mois de septembre et se réhabitue à ce métier délaissé depuis longtemps, comme l’expriment ces propos adressés à sa fille, qui manifestent a posteriori une certaine appréhension face aux responsabilités qui lui incombent :

Je commence, mes enfants, à être en règle dans mon commandement. Je suis très content de mes subordonnés. Mrs les officiers de mon état-major prennent de la confiance en moi ; il me paraît qu’ils ne sont pas fâchés de m’avoir pour commandant et tout va à merveille. Mon équipage est composé de jeunes gens, animés du meilleur esprit, il se porte avec promptitude à mes moindres ordres depuis mon arrivée21.


Cependant, l’expédition est repoussée au printemps suivant. Chaumareys reste en rade de Brest avec son navire, attendant un prochain départ. Il n’en oublie pas de revenir à la charge auprès du ministre pour obtenir d’être promu, au vu de son ancienneté, au grade de capitaine de vaisseau22. En mars 1815, il reçoit finalement l’ordre de partir pour Saint-Pierre-et-Miquelon mais le retour de Napoléon de l’île d’Elbe en décide autrement. Pendant les Cent Jours, Chaumareys se retire dans son château de Lachenaud où il attend des temps meilleurs. Il est tiré de son isolement en août 1815 lorsqu’il est nommé maire de sa commune, fonction qu’il occupe jusqu’en décembre 1815.

Depuis la seconde restauration des Bourbons, il multiplie les demandes pour être maintenu dans les cadres de la marine, au moment où se prépare une forte épuration. En novembre, il est encore plus explicite puisqu’il sollicite le commandement de l’escadre destinée au Sénégal23. Il s’est alors rapproché du comte Trigant de Beaumont qui avait été désigné à la fin de 1814 comme gouverneur du Sénégal et avait dû renoncer à s’embarquer à cause des Cent Jours. Les deux hommes se connaissent de longue date puisque Chaumareys a servi sous les ordres de Trigant de Beaumont pendant la guerre d’indépendance américaine. Ils se sont retrouvés à Brest à la fin de 1814, quand Beaumont préparait l’expédition au Sénégal tandis que Chaumareys attendait de pouvoir appareiller pour la Guyane. Chaumareys a donc directement sollicité auprès de Trigant le commandement de l’expédition maritime destinée au Sénégal :

Le commandant pour le roi au Sénégal ayant connu particulièrement M. de Chaumareys qui a servi avec lui et sous ses ordres dans la guerre de 1778 à 1783 sur le vaisseau La Bretagne, aux ordres de M. le comte d’Orvilliers, oncle de M. de Chaumareys et ayant été à portée pendant son séjour à Brest, durant trois mois, d’apprécier le zèle, le dévouement et le bon esprit de cet officier distingué, verra avec la plus grande satisfaction que le commandement de l’expédition du Sénégal lui soit confié24.


Pour accroître ses chances d’obtenir satisfaction, Chaumareys vient à Paris où il arrive en décembre ; il loge rue de Richelieu, à l’hôtel de Bretagne, fréquenté par de nombreux officiers de marine. Il est désormais à pied d’œuvre pour aller solliciter directement le ministre, alors même que, réintégré dans la marine, il reçoit fin décembre l’ordre de retourner à son poste à Brest. Mais Chaumareys diffère son départ jusqu’à la fin janvier, prétextant un rhume, pour faire aboutir ses démarches ; il sait que depuis Brest ses chances de succès seront plus faibles. « J’ai l’honneur de vous exposer, Monseigneur, écrit-il alors au ministre de la Marine, que M. le comte Trigant de Beaumont, gouverneur du Sénégal, voulait bien m’honorer de ses bontés et me désirait d’une manière particulière pour le seconder dans ses vues pour le bien de la colonie25. » Il obtient finalement le soutien décisif du comte d’Artois qui fait dire au ministre : « Je prie le comte du Bouchage d’avoir égard à cette demande à laquelle je prends un véritable intérêt26. » Il est également soutenu par un neveu du ministre de la Marine, député à la Chambre. Dès janvier 1816, il obtient l’assurance d’être désigné pour l’expédition du Sénégal. La nomination de Chaumareys est ainsi l’œuvre du parti de Monsieur, composé de ces « ultraroyalistes » qui ont remporté les élections d’août 1815, formant la Chambre dite « introuvable » et dont le ministre de la Marine, du Bouchage, est l’un des représentants.




Un équipage hérité de la marine impériale

Au début du mois de mars 1816, le gouvernement français décide de recouvrer les colonies qui ont été restituées à la France par le second traité de Paris et arme à cet effet plusieurs croisières qui doivent se rendre aux Antilles, en Inde, à l’île Bourbon (La Réunion), mais aussi au Sénégal. Les possessions françaises sur la côte occidentale de l’Afrique s’étendaient théoriquement depuis l’embouchure du fleuve Sénégal jusqu’à celle de la Gambie, mais s’appuyaient surtout sur les deux comptoirs de Saint-Louis et de l’île de Gorée. Cette colonie avait été conquise par les Anglais en 1809 et n’avait pas été restituée à la France en 1814, à la différence des Antilles, la flottille destinée à s’y rendre au début de 1815 n’ayant pu prendre la mer avant le retour de Napoléon de l’île d’Elbe. La période des Cent Jours a ainsi retardé la restitution du Sénégal jusqu’au printemps 1816. À cette date, le ministre de la Marine décide d’armer quatre navires chargés de faire voile vers le Sénégal. Cette flottille se compose de la frégate La Méduse, de la flûte La Loire, de la corvette L’Écho, et du brick L’Argus. En juin 1816, la mission de la Méduse est de transporter au Sénégal le nouveau gouverneur et les fonctionnaires qui l’assisteront, ainsi que de convoyer des troupes et du matériel. Elle a donc été armée en flûte, c’est-à-dire qu’elle ne porte que douze canons, au lieu de quarante-quatre, et que son équipage a été réduit à cent soixante-neuf hommes dont treize officiers.

L’équipage a été recomposé à partir du 24 avril. Il compte deux lieutenants de vaisseau. Parmi eux, le second de la frégate, Joseph Pierre André Reynaud ou Raynaud. Né à Rochefort en 1786, fils de marin, il est entré dans la marine comme mousse et a gravi tous les grades jusqu’à devenir lieutenant de vaisseau, mais sans avoir beaucoup navigué, sinon en Méditerranée. L’autre lieutenant de vaisseau, Jean Espiaux, né en 1783 à Carcassonne, est entré comme aspirant en 1801. Il affiche une carrière plus flamboyante que celle de Joseph Reynaud mais marquée du sceau de la défaite de Trafalgar, bataille au cours de laquelle il a été blessé avant d’être retenu deux ans comme prisonnier à Cabrera. Au cours de son transfert en Angleterre, en 1810, il s’évade lors d’une escale à Gibraltar et rejoint l’armée française qui fait le siège de Cadix, puis commande la flottille qui contrôle l’embouchure du Guadalquivir, avant de reprendre du service en France, notamment sur la Saale. Comme Reynaud, il passe pour bonapartiste, même si en ces temps de terreur blanche, les opinions politiques cessent de s’exprimer clairement. Il a également la particularité d’avoir déjà servi sur la Méduse sous la première Restauration.

L’état-major de la Méduse compte trois enseignes de vaisseau. Tout d’abord, Pierre Joseph Lapeyrère, né à Boulin, près de Tarbes le 16 février 177627, engagé volontaire en mai 1793 dans la compagnie franche des Hautes-Pyrénées, a combattu en Espagne l’année suivante, avant d’entrer dans la marine en 1794. À partir de 1796, il sert sur la corvette La Gaîté, comme aide-timonier. Blessé au combat des Bermudes en 1797, il est fait prisonnier de guerre sur parole et retourne à Tarbes où il est libéré en août 1800. Il reprend du service en octobre, sur la frégate La Régénérée, envoyée ravitailler l’armée d’Égypte, ce qui lui vaut de servir sous les ordres du général Menou qui le nomme enseigne de vaisseau. Capturé par les Anglais dans l’Adriatique, alors qu’il rapportait des dépêches en France, et détenu quelques mois à Raguse, il est échangé en 1802 avant de participer à l’expédition de Saint-Domingue. Il en revient sur l’Infatigable en 1803 avec laquelle, devenu enseigne de vaisseau, il participe à l’expédition de l’amiral Missiessy aux Antilles, prélude au grand dessein voulu par Bonaparte. Toujours à bord de l’Infatigable, il est fait prisonnier en 1806 et reste en captivité en Écosse jusqu’en 1814. Il reprend du service au lendemain des Cent Jours et est embarqué à bord de la Méduse en mars 181628. Il y a ensuite l’enseigne Joseph Michel Maudet, originaire de l’île d’Aix où il est né le 8 septembre 1784. Il s’est engagé comme mousse en 1794, a été embarqué sur la flûte Le Dromadaire. Passé novice en 1800, prisonnier de guerre de 1803 à 1807, revenu à Rochefort, il est nommé enseigne de vaisseau provisoire en 1809 et embarque sur le brick Le Papillon ; il est à nouveau fait prisonnier en 1809 et demeure en captivité jusqu’en 1814. De retour en France, il reprend du service sur plusieurs navires, et épouse, en mai 1815, Marie Anne Sallomon, la fille du maire de l’île d’Aix, avant d’embarquer lui aussi sur la Méduse en mars 181629. Enfin, Vincent Marie Martin Chaudière, né à Nantes le 17 mai 1788, fils d’un capitaine de navire, est entré dans la marine en 1804, comme aspirant et a navigué sur la frégate Le Président sur laquelle il a été fait prisonnier en septembre 1806. Libéré en 1810, il sert sur la Nymphe, avec laquelle il participe à l’expédition de Java, avant d’être promu enseigne de vaisseau en 1812 et d’embarquer sur le brick Le Sans-Souci. Employé à terre à Rochefort depuis mai 1815, il embarque sur la Méduse en avril 181630.

Ont également été intégrés à l’encadrement de l’équipage cinq élèves officiers de marine, qui ont le grade d’aspirant de première classe. Il faut s’attarder en premier lieu sur Jean Daniel Coudein, à qui sera confié le commandement du radeau. Il n’a que vingt-deux ans, puisqu’il est né à La Tremblade le 3 novembre 1793, dans une famille de marins. Sa mère, Esther Bariteau, est en effet la fille d’un capitaine de navire, Louis Bariteau, qui déclare l’enfant en l’absence du père. Ce dernier, également prénommé Jean-Daniel, est alors capitaine de navire. Il poursuivra sa carrière sous l’Empire, et la terminera comme capitaine de vaisseau après avoir reçu, en 1804, la croix de la légion d’honneur31. Il commande le régiment des marins de haut-bord, stationné au fort de l’île d’Aix lorsque Napoléon arrive sur l’île en juillet 1815. Son fils a donc suivi les traces de son père et se trouve à bord de la Méduse en juin 1816 avec le grade d’aspirant de première classe32. Parmi les autres élèves officiers figure Philippe Denis Bellot. Né le 5 août 1791 à Rochefort, fils de Pierre Joseph Bellot, qui meurt en 1801 alors qu’il était lieutenant du 3e régiment d’artillerie de marine, et d’Anne Brunet, il s’engage dans la marine comme mousse en 1798, devient novice en 1808, aspirant de deuxième classe en 1810, puis aspirant de première classe en 181333. Il a notamment participé au rapatriement des prisonniers de guerre rendus par les Anglais en 1814, à bord du Foudroyant, avant d’être intégré à la Méduse en avril 1816. Paul Léonard Rang des Adrets offre un profil original puisqu’il entre dans la marine par vocation. Né le 28 juillet 1793 à Utrecht où sa famille avait émigré, il passe néanmoins son enfance à La Rochelle où son père, pasteur, revenu d’émigration après neuf ans passés en Hollande, préside le consistoire protestant34. Paul Léonard est entré dans la marine comme novice en 1809, puis est promu aspirant de première classe en 1813. Retiré des cadres de la marine en septembre 1814, comme étranger, il est finalement réintégré puisque né de parents français. Au contraire, le choix de l’émigration par ses parents devient un atout au début de la Restauration, ce que ne manque pas de faire valoir son père quand il écrit au ministre pour obtenir une promotion en faveur de son fils. Il rappelle alors les sentiments royalistes de sa famille, soulignant que son propre frère, Samuel Rang, « est mort par suite des blessures mortelles qu’il reçut en défendant son Roi dans l’horrible et à jamais déplorable journée du 10 août35 ». Le préfet de Charente-Inférieure surenchérit en soulignant que le pasteur Rang « use avec zèle de son influence sur les protestants pour les tenir attachés à la famille royale36 ». Guillaume Gustave Pouthier, né le 14 mars 1798 à La Rochelle, est le fils d’un chirurgien de la marine qui s’est installé comme médecin dans ce port. Il a intégré en mars 1814 l’école spéciale de la marine, dite « école flottante » à Toulon et est conservé dans les cadres de la marine après les Cent Jours. On compte aussi dans l’encadrement Thomas Clanet, né à Saintes en avril 1781, rentré dans la marine comme agent comptable en 1803 et qui occupe les fonctions de commis de la marine de seconde classe depuis juillet 181437.

Enfin, la Méduse compte à son bord deux officiers de santé38. Le chirurgien Armand Nicolas Follet est né à Saintes où son père était marchand tapissier. Il a commencé à servir en 1807, alternant les missions en mer ou à l’hôpital de Rochefort, puis de 1810 à 1814, a servi à bord de navires participant à la guerre d’Espagne. Au printemps 1815, il est venu à Paris passer son doctorat en médecine et est désigné fin mai comme chirurgien au sein du 3e régiment d’infanterie39. Revenu à Rochefort avec son doctorat en poche, il embarque sur la Méduse en avril 1816. Il est assisté par Savigny, l’un des quinze survivants du radeau et l’un des principaux témoins de ce qui s’y est déroulé, qui est avec Coudein le seul officier de l’équipage à avoir pris place à bord du radeau. Né le 10 avril 1793 à Rochefort, Jean-Baptiste Henri Savigny est le fils d’un commis d’administration civile, Pierre Henri Savigny, qui, au moment de sa naissance, est parti combattre en Vendée en qualité de lieutenant des grenadiers de la section du sud de l’armée de Vendée. En 1811, Henri est reçu au concours de chirurgien de la marine, et obtient le grade de chirurgien de troisième classe40.

En avril, l’équipage compte encore trois maîtres d’équipage, six quartiers maîtres, deux maîtres canonniers et sept aides-canonniers, un capitaine d’armes, un chef de timonerie et trois aides timoniers, un pilote côtier, deux seconds maîtres charpentiers et un aide, un second maître calfat et un aide, un second maître voilier et un aide, vingt-neuf matelots vétérans et de première classe, dix-neuf matelots de seconde classe, trente-cinq matelots de troisième classe, trente-quatre novices, treize mousses, six préposés des vivres, un armurier, neuf domestiques, deux pilotes. L’un des plus anciens matelots du bord s’appelle Jean-Marie Letort. Il est le seul à avoir laissé un témoignage écrit de ce qu’il a vécu sur la Méduse 41. Mais on sait très peu de chose de lui, sinon qu’il est né à Paris, qu’il a déjà navigué pendant près de vingt-cinq ans, ce qui laisse supposer qu’il a entre trente-cinq et quarante ans. Son écriture ne répond en rien aux codes de l’orthographe et de la syntaxe. Il écrit en fait de manière phonétique, mais oralisée ; sa prose est en effet correcte ; par ailleurs il révèle un intérêt pour les mœurs des populations qu’il rencontre et sait un peu d’anglais. En mai, l’effectif total de l’équipage s’établissait à 190 personnes, mais une vingtaine de matelots sont alors débarqués pour faire de la place aux autres passagers. Puis à la veille du départ, l’un des matelots, René Zélie, débarque pour une raison inconnue. Pierre Hébert n’est pas non plus du voyage ; ce matelot a été condamné pour vol par le tribunal de Rochefort le 15 juin. Ce sont donc 169 officiers et matelots qui s’élancent à l’assaut de l’Atlantique.




Des passagers destinés à la colonie du Sénégal

Au moment de faire voile vers le Sénégal, la Méduse transporte près de deux cent trente passagers d’origines diverses car le but de la mission est de réinstaller la présence française au Sénégal. La frégate a ainsi à son bord le nouveau gouverneur du Sénégal, en la personne du colonel Schmaltz. Le rôle de ce dernier est loin d’avoir été négligeable dans l’enchaînement des événements conduisant au naufrage, puis dans la gestion de l’évacuation du navire. C’est incontestablement un officier atypique au sein de l’armée héritée de l’Empire. D’origine allemande par son père, Jean Boniface, né en 1729, à Schaidt, à cinquante kilomètres de Spire42, il est Lorientais par sa mère, Louise Tessières-Desclos que Jean Boniface avait épousé en 1761 s’installant alors en Bretagne comme négociant. Julien Désiré naît de cette union le 5 février 1771. Passé par l’école royale militaire de Tiron, il rejoint sa famille à l’île de France où il fait du négoce maritime. Il s’y marie en 1797 avec Reine Renée Marais, également native de Lorient. Un an plus tard naît une fille, prénommée Élisa Louise. La mère comme la fille accompagneront le colonel Schmaltz vers le Sénégal et seront donc à bord de la Méduse en 1816. Entre-temps, Julien Désiré Schmaltz, parti faire du négoce à Java, décide de s’engager dans un bataillon français qui est alors sur place pour la défense de l’île. Il est nommé immédiatement lieutenant inspecteur géographe, puis est promu peu après capitaine. En 1808, le général Daendels qui commande l’armée franco-hollandaise à Java le promeut lieutenant-colonel, avant de le mettre à la retraite en janvier 1809. Schmaltz se lance alors dans la production manufacturière, aidé de sa famille venue le rejoindre quelques années plus tôt, et fait travailler des esclaves. Il reprend du service en août 1811 alors que les Anglais menacent l’île devenue une colonie française depuis l’annexion de la Hollande à l’Empire en 1810. Après le débarquement des Anglais sur l’île et la capitulation de l’armée, Schmaltz est fait prisonnier et envoyé au Bengale. Il y demeure un an, en profite pour s’informer sur l’état de la colonie et de ses activités, puis poursuit sa captivité en Angleterre et rentre en France en décembre 1813. Il y est placé en état de réforme. C’est finalement la Restauration qui en juillet 1814 le remet en activité, avec le grade de chef de bataillon, avant de lui reconnaître celui de lieutenant-colonel en août. Il est en même temps nommé chevalier de la légion d’honneur. Il est alors désigné pour aller commander la place de Basse-Terre en Guadeloupe. Arrivé en décembre 1814, il n’y reste que quelques mois, chassé de l’île à l’annonce du retour de Napoléon en France. Revenu en Europe en juillet 1815, il est versé deux mois plus tard à la Direction des colonies au sein du ministère de la Marine. Son expérience en la matière explique le choix que fait le ministre de l’envoyer comme gouverneur au Sénégal, malgré sa faible expérience militaire43. Il est nommé au poste de gouverneur du Sénégal par une ordonnance du 25 avril 181644. Un mois plus tard, le 22 mai, il est décoré de la croix de Saint-Louis45.

Mais il n’est pas le seul fonctionnaire à traverser l’Atlantique. Ont en effet été désignés pour assurer l’administration de la colonie, vingt-cinq employés, parmi lesquels on peut citer Gaspard Mollien, parent du ministre du trésor de Napoléon, né à Calais en 1796, fils d’un ancien procureur au Parlement de Paris et qui part au Sénégal comme commis de première classe. Il sera ensuite un des explorateurs voyageant au cœur de l’Afrique, mais il est aussi un des témoins ayant raconté le naufrage46. Charles Picard doit quant à lui assumer au Sénégal les fonctions de greffier qu’il exerçait déjà avant la prise de la colonie par les Anglais. Il s’embarque avec une nombreuse famille, puisque l’accompagnent ses deux filles nées d’un premier mariage, sa deuxième femme, et leurs trois enfants, dont le dernier-né qu’elle allaite n’a que sept mois, ainsi qu’un neveu et une nièce, soit au total neuf personnes qui ne passent pas inaperçues. Brédif note dans son journal avoir vu embarquer « M. Picard, sa femme et ses nombreuses demoiselles47 ». Parmi ces « demoiselles » figure Charlotte-Adélaïde, l’aînée de la famille, qui était en pension avec sa sœur à Paris quand leur père reçut l’autorisation de les emmener avec lui au Sénégal. Initialement il n’avait obtenu le passage que pour sa seconde femme et leurs trois enfants. Charlotte-Adélaïde a par la suite relaté le naufrage, auquel elle attribue les malheurs tombés sur sa famille en particulier la mort précoce de son père48. Brédif est aussi un des témoins essentiels de la vie sur le bateau et du naufrage. Ancien élève de l’École polytechnique et de l’École des Mines, Charles-Marie Brédif, né en 1786 à Chartres, est envoyé comme ingénieur des mines au Sénégal. Il quitte Paris le 25 mai, relatant de façon précise son voyage jusqu’à Rochefort. Il retrouve dans la diligence à Châtellerault son ami, Jean Claude Hilaire Chastelus, né en 1792, comme lui ancien élève de l’École polytechnique, devenu lieutenant au corps royal des ingénieurs géographes ; il avait, en 1814, fait partie de la commission chargée de la délimitation des frontières de l’est de la France sous l’autorité du lieutenant-général Maureillan49. Les deux amis font route ensemble. Parmi les passagers figure aussi le naturaliste Leschenault de La Tour, frère aîné de Jean-Baptiste qui au même moment vogue vers les Indes pour y poursuivre ses recherches botaniques après s’être illustré au cours de l’expédition Baudin envoyée vers l’Océanie en 1801-1803.

La frégate embarque aussi des troupes. Trois compagnies de troupes coloniales formant le bataillon du Sénégal ont été désignées pour aller assurer une présence militaire sur la côte occidentale de l’Afrique. Ce bataillon a été organisé à l’île de Ré. Il est complet à la mi-mai 1816, avec « son armement, son habillement et son équipement », mais il n’a alors pas encore d’officiers50. Ils sont désignés à la fin du mois de mai. Au total, ce sont 240 hommes et 10 officiers qui partent vers le Sénégal, auxquelles il faut ajouter 15 ouvriers d’artillerie de la marine51. Deux compagnies, soit 157 sous-officiers et soldats, ont pris place à bord de la Méduse (ils auraient dû être 160 mais trois des soldats prévus n’embarquent pas). Ils sont encadrés par six officiers et le chef de bataillon Poincignon qui commande l’ensemble des troupes, de même que les quinze ouvriers d’artillerie, ce qui porte à 179 le nombre des soldats présents sur la frégate. La 3e compagnie a embarqué à bord de la Loire. Le commandant Poincignon a derrière lui une longue carrière militaire, même si elle a été freinée par la captivité en Angleterre. Né le 4 août 1768 à Pont-à-Mousson, volontaire en 1791, lieutenant en 1792, Charles Dominique Poincignon a été promu capitaine dès 1795, puis chef de bataillon en 1807, au sein du 62e régiment d’infanterie. Blessé à Wagram, il est fait chevalier de la légion d’honneur le 17 juillet 180952, puis est envoyé servir en Espagne où il s’illustre en décembre 1811 dans un combat, au point que le ministre songe à lui accorder une promotion, qu’il réclame lui aussi, mais il reste chef de bataillon53. Il est à nouveau blessé à la bataille des Arapiles avant d’être fait prisonnier et envoyé en Angleterre54. De retour en France en 1814, il reprend du service au sein du 26e régiment d’infanterie dont trois bataillons, les 4e, 5e et 6e, sont réorganisés en août 1814 et composés d’anciens réfractaires destinés à être envoyés aux colonies vers lesquelles ils s’embarquent en octobre. Poincignon débarque avec une partie d’entre elles en Guadeloupe pour reprendre possession de la colonie avant de rentrer avec elles en France en 1815. Ces troupes, véritables bataillons disciplinaires, forment l’ossature des forces envoyées au Sénégal. Elles ont été complétées par des soldats pris dans les Antilles et réorganisées sur l’île de Ré et l’île d’Oléron avant un nouveau départ vers les colonies. En février 1816, Poincignon avait par ailleurs adressé au ministre de la guerre un rapport intitulé « Des colonies et de leur rapport de conservation et de défense avec le département de la guerre55 ».

La plupart des officiers embarqués sur la Méduse ont également une longue expérience des campagnes de la Révolution et de l’Empire, et en particulier des campagnes dans les Antilles, à l’image de Daniel Gervais Dupont. Né en mai 1776 à Pierres (Eure-et-Loir)56, engagé volontaire en septembre 1792, il combat dans l’Ouest contre les chouans en 1793, puis contre les Vendéens. Il est envoyé en Guadeloupe en octobre 1794 et en assure la défense jusqu’en 1810. Il est alors promu capitaine sur le champ de bataille, puis fait prisonnier et conduit en Angleterre où il reste jusqu’en 1814. Il participe tout naturellement à l’expédition organisée pour recouvrer la Guadeloupe avec le 62e de ligne, puis est envoyé avec son bataillon au Sénégal. Il relatera son expérience dans de petits cahiers, rédigés à partir de 184357. Son homologue de la 1re compagnie, Bertrand Bagnères, a un profil similaire58. Né en 1768 en Gironde, il a commencé sa carrière militaire sous la Révolution. Capitaine depuis 1800 au 66e régiment d’infanterie, il sert aux Antilles et est fait prisonnier lors de l’attaque de Marie-Galante en 1808. Après six ans de captivité en Angleterre, il rentre en France en mai 1814 pour être immédiatement envoyé parmi le corps expéditionnaire chargé de reprendre possession de la Guadeloupe59. Le lieutenant Georges Lheureux, soldat depuis 1793, a également servi en Guadeloupe, d’abord comme sergent à partir de 1802, puis comme sous-lieutenant au 66e régiment d’infanterie de ligne à partir du 5 novembre 1806. Prisonnier de guerre après la capitulation de la Guadeloupe, le 6 février 1810, il est conduit en Angleterre, puis rentré en France en juin 1814, repart en direction des Antilles. Il a été promu lieutenant le 2 mars 181560.

D’autres officiers présents sur la Méduse sont passés plus tardivement par la Guadeloupe, tel le lieutenant Jean-Baptiste Nona, né en juin 1777, engagé en 1802, qui a servi dans l’armée des côtes de l’Océan puis en Hollande et enfin en Espagne, où il est promu sous-lieutenant en avril 1812, quelques semaines avant d’être fait prisonnier à l’issue de la bataille des Arapiles en juillet. Rentré en France en juin 1814, il est envoyé en Guadeloupe au sein du 62e régiment d’infanterie61. De retour à Paris, placé en non-activité, il sollicite en janvier 1816 d’être employé soit en France soit dans les colonies, alléguant sa fidélité au roi62. Vincent Demongeot est plus jeune puisqu’il est né en juillet 1795. Fils d’un chef de bataillon mort de la fièvre jaune en Espagne, il a été élève au lycée de Caen puis à l’école spéciale militaire dont il est sorti sous-lieutenant en 1812 intégrant alors la Jeune Garde. Après avoir participé à la campagne de France en 1814, il est désigné pour faire partie du corps expéditionnaire envoyé en Guadeloupe où il « n’a pas paru avoir particulièrement pris part à la rébellion qui a eu lieu dans cette colonie le 18 juin 181563 ». Cette attestation de fidélité conduit le ministre à le choisir pour le bataillon du Sénégal en mai 1816. Pierre Cléret a un profil un peu différent, puisqu’il n’a aucune expérience des colonies. Mais, né en janvier 1790 et entré au service en 1809, il compte malgré tout six ans de campagne, en Autriche d’abord, puis surtout en Espagne où il gravit les échelons jusqu’à devenir sous-lieutenant en décembre 1813. Il est ensuite affecté en août 1814 au 80e régiment de ligne. En novembre 1815, au moment où une partie de l’armée est licenciée, il fait des offres de service, affichant sa fidélité au roi, bien qu’il ait continué à servir pendant les Cent Jours, étant affecté à Tours64. Les notes qui lui sont attribuées, jugeant qu’il est un « bon officier, plein de zèle pour le service du roi », expliquent qu’il ait été conservé dans l’armée.

Parmi les officiers présents sur la Méduse, il faut aussi faire une place à part aux officiers récemment intégrés dans l’armée après avoir manifesté leur attachement à la cause royale. C’est le cas du lieutenant Paulin Étienne d’Anglas de Praviel. Né le 25 décembre 1793 à Aimargues dans le Gard, il est réformé du service militaire en 1813, mais occupe depuis 1812 des fonctions dans les bureaux du commissaire des guerres du département du Gard. Au début de la Restauration, il s’engage au service de Louis XVIII, dans les gardes du corps du roi, avant de suivre le souverain à Gand pendant les Cent Jours ; il appartient à la compagnie du duc de Raguse. Mis en non-activité en novembre 1815, il reprend du service en mai dans le bataillon du Sénégal. Victor Lozach offre un profil similaire : employé à la direction des travaux maritimes à Brest, il s’est engagé après le retour de Napoléon de l’île d’Elbe dans les volontaires royaux du département du Finistère, « destiné à combattre l’usurpateur65 », puis est devenu lieutenant dans la garde nationale de sa ville natale au début de la Seconde Restauration. Il réclame en mars 1816 de pouvoir servir comme officier dans « les régiments coloniaux qui vont se former », en mettant en avant sa fidélité à Louis XVIII : « Je me crois digne d’occuper cette place par mon dévouement et mon amour pour la personne sacrée de notre bon roi Louis le Désiré66. »

Parmi les passagers de la Méduse se trouve enfin un groupe particulier dont plusieurs membres devaient jouer un rôle important au cours de la traversée. Ils appartiennent à une Société philanthropique qui s’est donnée pour mission d’installer une colonie de peuplement au Cap-Vert. Parmi eux, on compte huit explorateurs et vingt ouvriers. Le groupe des explorateurs est composé de deux ingénieurs géographes, Parson et Corréard, d’un ancien officier de marine, Richefort, d’un médecin, Estruc, d’un chimiste naturaliste d’origine allemande, Adolf Kummer et de trois agriculteurs, Rogery, par ailleurs ancien capitaine dans l’infanterie, Hebrard, ancien colon de la Martinique, et Perraud. Né à Dresde en 1786, Adolf Kummer était précepteur à Paris quand il entend parler du projet d’expédition et décide de s’y joindre. Il s’informe sur la région du Cap-Vert, lit beaucoup et se met à apprendre l’arabe67. Jean-François Estruc avait quant à lui déjà beaucoup voyagé. Il avait notamment participé à l’expédition d’Égypte68 avant de soutenir en 1802 devant l’université de Montpellier sa thèse de médecine consacrée à une Dissertation sur les indications et les contre-indications des vésicatoires. Le groupe des ouvriers est composé de deux serruriers, de deux menuisiers, d’un tonnelier, d’un charron, d’un scieur de long, d’un jardinier, d’un laboureur, de trois maçons et de huit charpentiers qui seront fort utiles au moment de construire le radeau69. Parmi les ouvriers, figure notamment Valéry Touche-Lavilette, charpentier de son état, qui avait servi pendant sept ans dans la marine, puis fait les campagnes d’Allemagne et de France dans l’artillerie de la Garde, avec le grade de sergent70. Originaire de Chartres, il avait été le condisciple de Brédif au collège de la ville. Les deux hommes se retrouvent ainsi dix-huit ans après et renouent connaissance71. Deux des ouvriers, Le Jars et Berri, sont accompagnés de leur femme. Un troisième, Goison, est parti avec sa femme et ses deux filles.

Alexandre Corréard, qui devait s’illustrer comme l’un des principaux témoins du naufrage et rester à jamais marqué par l’événement, fait donc partie de ce groupe composé d’aventuriers qui souhaitent rompre avec la France, en partie pour des raisons politiques. Né à Serres, dans les Hautes-Alpes, le 4 novembre 1788, fils de Benoît Corréard, marchand, et d’Élisabeth Nicolas, il avait fait ses études au prytanée de Compiègne, transformé en 1803 en école d’arts et métiers et s’était préparé au métier d’ingénieur civil, avec une spécialité en hydrographie. Ingénieur géographe civil à partir de 1808, il est attaché au cadastre, avant d’être désigné dès 1814 pour la première expédition prévue pour le Sénégal72. Il passe alors trois mois en rade de Brest, avant de regagner Paris au moment des Cent Jours, période pendant laquelle il « refusa constamment de servir l’usurpateur73 ». Tels sont les éléments que l’on peut recomposer de sa biographie avant le naufrage, car il en a laissé peu de traces ou des traces sujettes à caution. Il faut en effet être très prudent à l’égard de la biographie qu’il recompose en 1848 au moment où il est candidat aux élections à l’assemblée constituante en Seine-et-Marne. Il se présente alors comme fils d’un républicain et glisse incidemment qu’il a servi dans la garde impériale de 1812 à 1814, ce qui est en contradiction avec son emploi d’ingénieur du cadastre, surtout qu’il ne précise pas à quelles campagnes il aurait participé74. On peut se demander s’il ne confond pas sciemment garde impériale et garde nationale, son appartenance à cette dernière étant logique du fait de son statut d’ingénieur. On ne sait en revanche pas grand-chose de Richefort, présenté comme un ancien officier auxiliaire de la marine, qui a passé dix ans comme prisonnier de guerre en Angleterre, pas plus qu’on ne sait exactement dans quelle circonstance il réussit à prendre un tel ascendant sur le commandant de la Méduse.




Les préparatifs de l’expédition

L’expédition se prépare dès le début du mois de mars 1816, quand le ministre de la Marine donne l’ordre d’acheminer vers Rochefort tous les approvisionnements prévus pour l’expédition envisagée en 1815 et, depuis, stockés à Brest. Il s’agit aussi bien de médicaments, de marchandises diverses, de meubles, d’imprimés et autres objets nécessaires à l’administration d’une colonie75. Les approvisionnements doivent être pris dans les réserves du port de Rochefort ou achetés sur place. On prévoit aussi d’embarquer de la literie pour les soldats ou encore des meubles pour l’administration76 et deux statues de Louis XVIII. À l’origine, le ministre aurait souhaité que la flotte puisse prendre la mer en avril, mais son départ est retardé à cause de divers problèmes d’organisation. Ce n’est du reste qu’au début du mois de mai que le capitaine Chaumareys est désigné pour prendre le commandement de l’ensemble de l’expédition77.

Outre la Méduse, il a en effet sous ses ordres trois navires. Ce sont l’Écho, une corvette commandée par le capitaine de frégate François-Marie Cornette de Venancourt qui a donc un grade équivalent à Chaumareys, mais une compétence supérieure en matière de navigation. Né le 9 août 1778 à la Martinique, de Charles Marie Cornette de Venancourt, écuyer, et de Marie Rose des Martinières, il s’est engagé dans la marine en 1790, devenant enseigne de vaisseau cinq ans plus tard, puis lieutenant de vaisseau en 1808. À la différence de Chaumareys, il n’a donc pas émigré, même si ses origines familiales le poussent à un ralliement précoce à Louis XVIII qui lui accorde la croix de chevalier de Saint-Louis dès le 10 septembre 1814. Il est enfin promu capitaine de frégate le 9 décembre 181578. L’Argus est un brick commandé par le lieutenant de vaisseau Léon Henry de Parnajon. Né le 2 juin 1783 à Fécamp, fils d’Henri Jean Baptiste de Parnajon, écuyer, seigneur de Beaumont, capitaine, et de Marie Ange Le Boutier de Catys, il est entré dans la marine comme novice en 1799, avant d’être promu aspirant en septembre 1800. Devenu enseigne de vaisseau en 1807, il est fait prisonnier par les Anglais en avril 1809 alors qu’il sert sur le Hautpoul. Libéré en 1812, promu lieutenant de vaisseau, il commande la Meuse à Amsterdam jusqu’en 1814, puis est affecté sans commandement à Dunkerque puis à Cherbourg, avant de se voir confier le commandement de l’Argus en avril 181679. Enfin le dernier navire de l’escadre, la Loire, est une gabarre dont la coque est en mauvais état, mais qui peut comme tout navire de transport embarquer des marchandises volumineuses. Elle est commandée par un lieutenant de vaisseau prometteur, Auguste Marie Gicquel des Touches. Ce n’est pas le moins expérimenté des officiers de la flotte. Certes, né le 26 août 1784 à Rennes, c’est le plus jeune des quatre commandants – fils de Gilles Gicquel des Touches et Louise Thomasse Leclerc, il appartient également à une famille de la noblesse –, mais il s’est illustré très jeune dans les combats navals, notamment à Algésiras en 1800, puis pendant l’expédition de Saint-Domingue, au point d’être décoré de la légion d’honneur dès 1804, alors qu’il n’était âgé que de vingt ans. La même année il est promu enseigne de vaisseau, puis s’illustre à Trafalgar sur l’Intrépide, malgré la défaite, en parvenant à sauver l’équipage de 300 hommes avant d’être conduit comme prisonnier de guerre en Angleterre. Il y reste cinq ans, est échangé en 1811, et reprend ensuite du service, comme lieutenant de vaisseau en Méditerranée, mais sans parvenir à obtenir une promotion dans l’ordre de la légion d’honneur. Promu chevalier de Saint-Louis au début de la Restauration, il se voit confier le commandement de la Loire en avril 181680. La Loire embarque notamment le tiers des troupes destinées au Sénégal. À son bord prend place également un jeune homme de seize ans, René Callié, qui débute alors une carrière d’explorateur qui le conduira jusqu’à Tombouctou.

L’exemple de ces trois commandants accompagnant Chaumareys vers le Sénégal en juin 1816 démontre que la marine de la Restauration avait aussi su s’appuyer sur des officiers expérimentés, formés sous la Révolution et l’Empire, et dont la fidélité au roi n’était pourtant pas à remettre en cause. Mais la simple règle de l’ancienneté imposait que Chaumareys, plus âgé et surtout plus ancien dans son grade, commande l’escadre. Sans doute aurait-il trouvé auprès de ses collègues quelques précieux conseils. Il préféra les négliger, par amour-propre, sans doute, mais aussi par mépris des actions accomplies par la marine à l’époque napoléonienne.
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